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La Peste
de Marseille
En 1720, une grande épidémie
de peste, apportée dit-on
par un bateau en provenance du Levant,
éclate à Marseille et dans sa région, 
provoquant la mort du tiers
de la population.

Marseille avait-elle besoin d’emprun-
ter la peste au Levant ? J’en doute fort. 
Elle avait d’elle-même toutes les con-
ditions qui la font en Égypte.

1° L’infection des fanges, des profonds 
détritus, accumulés et fermentant dans 
la cuve immonde du port, la décom-
position de tant de choses mortes qui 
pourrissent là à plaisir ; 2° la misère, 
l’épuisement des petites gens mal 
nourris, la saleté proverbiale et de la 
ville et des ménages. Ces ardentes po-
pulations, vives et bruyantes, toujours 
en mouvement, n’en sont pas moins, 
en même temps, extraordinairement 
négligentes. Naguère encore il en était 
ainsi. Des noires ruelles où l’avalanche 
toujours redoutée des fenêtres faisait 
doubler le pas, si l’on entrait aux 
petites cours, on les trouvait pleines 
d’ordures. C’était bien pis à monter 
l’escalier. Sans souci d’odorat, dans sa 
chambrette obscure, la jolie femme, 
au teint jaune et malsain, nourrie de 
crudités, d’oignons ou de poisson gâté, 
d’oranges aigres, parfois de mauvais 
bonbons italiens, dédaignait toute pré-
caution, se moquait de la propreté.

C’est d’abord sur les femmes, les en-
fants, les plus indigents, les faibles en 
général, que le fl éau mordit.

En juillet, on tâchait encore d’en 
étouffer le bruit. Les échevins eux-
mêmes allaient la nuit faire emporter 
les morts, enlever les malades, murer 
la porte des maisons infectées. Mys-
tère sinistre que ces portes murées 
révélaient trop éloquemment.

Il y avait en cette année beaucoup 
d’orages, mais il y en eut un terrible à 
Marseille le 21 juillet. Partout tombait 
la foudre. Nombre d’églises furent frap-
pées. Dès lors forte mortalité. L’aigre 
vent, le mistral, qui succède, empêche 
l’éruption naturelle des bubons de la 
peste. La terreur est au comble. Plus 
de pudeur, on fuit. Le marchand part 
pour la foire de Beaucaire. Le juge part, 
plus de justice. Les riches partent, plus 
de ressources (il n’y avait que mille 
francs dans la caisse de la ville). Il 
n’est pas jusqu’aux sages-femmes qui 
n’abandonnent à leur sort les femmes 
qui vont accoucher. Tout fuit la ville 
condamnée.

Quel est le désespoir, l’accablement 
de la grande masse qui reste, lorsque 
le 31 juillet le Parlement de Provence 
ferme Marseille et sa banlieue d’un 
cordon de troupes, des plus sévères dé-
fenses et sous peine de mort. Le fl éau 

concentré dans ce foyer morbide, dans 
un grand peuple accumulé, s’irrite et 
sévit, d’autant plus.

Nos médecins de l’armée d’Égypte, 
qui ont observé la peste de près, disent 
qu’elle prend de préférence les épui-
sés, les effrayés. Un petit nègre, dit 
Savaresi, qui le soir, dans un escalier 
du Caire, avait eu peur d’une ombre, 
frappé de cet ébranlement, eut la peste 
le lendemain. Ces observations font 
juger à quel point, dans l’épidémie de 
1720, la masse de Marseille était prête 
à prendre la peste, ayant justement au 
plus haut degré l’épuisement des mi-
sères, la peur (dans toute la violence 
de l’imagination méridionale), l’effroi 
surtout de se voir enfermée.

Le célèbre Chirac, médecin du Ré-
gent, consulté, répondit « qu’il fallait 
surtout être gai ». C’était aussi l’avis 
des médecins de Montpellier, qui 
niaient la contagion. En réalité, ceux 
qui avaient le moral très haut, la vie 
forte et tendue, avec une bonne nour-
riture, risquaient moins que les autres. 
La femme d’un médecin allemand, 
jeune, intrépide, vivait juste au fond 
de la peste, à l’hôpital, et touchait les 
malades. Les magistrats municipaux, 
qui affrontaient partout la maladie, ne 
furent point attaqués.

Mais la grande masse était très abat-
tue, par la disette d’abord, à laquelle on 
ne remédia qu’un peu tard. Elle l’était 
par l’abandon. L’arsenal et le lazaret, 
la garnison n’aidèrent en rien la ville. 
Les riches bénédictins de Saint-Victor 
s’isolèrent, s’enfermèrent. Ayant de 
grandes provisions, ils murèrent eux-
mêmes leur porte, ne se souciant plus 
de savoir si l’on vivait, si l’on mourait 
dehors.

Rien de plus lugubre que l’aspect de 
cette ville où d’abord chacun se ren-
fermait. Sur les places désertes, des 
bûchers par lesquels on croyait pu-
rifi er l’air, l’incendiaient, aggravaient 
les lourdes chaleurs d’août, jetant au 
loin de sinistres lueurs. Par les rues 
circulaient des ombres ridicules et 
lugubres, les médecins, dans le cos-
tume étrange qu’ils avaient inventé, et 
qui n’exprimait que trop l’excès de leur 
peur. Montés sur des patins de bois, 
couvrant leur bouche et leurs narines, 
serrés dans une toile cirée, comme 
des momies égyptiennes, ils étaient 
effrayants à voir. Ces précautions leur 
servaient peu ; car, de quarante qu’on 
envoya de Paris, trente moururent, et 
l’on n’en renvoya qu’en les chargeant 
d’argent, avec promesse de pension 
pour ceux qui survivraient.

Dans la fuite générale des fonc-
tionnaires, rien de plus glorieux que 
la conduite de l’évêque Belzunce et 
des échevins, deux surtout, Estelle et 
Moustier. Ces fermes magistrats eux-
mêmes, l’épée à la main, menaient les 
enterreurs dans les maisons des morts 
et les forçaient de travailler. L’évêque, 

bon, vaillant, généreux, se multiplia, 
fut partout pour encourager, soutenir, 
et avec lui nombre de religieux qui 
s’immolèrent, vrais martyrs de la cha-
rité. Belzunce, malheureusement, avait 
plus de courage que de tête. Dans son 
imitation fi dèle de Charles Borromée 
à la fameuse peste de Milan, il multi-
pliait trop les prédications effrayantes, 
les lugubres processions. De fi gure 
imposante, de taille colossale, ce bon 
géant, dans le fl éau public, suivit trop 
l’instinct théâtral, ici fort dangereux, 
des populations du Midi.

Après ceux qui fi rent leur devoir, mais 
bien au-dessus d’eux, nommons les 
volontaires, ceux que rien n’obligeait 
d’agir.

Les oratoriens, ennemis de la Bulle 
Unigenitus, étaient interdits par l’évê-
que que menaient les Jésuites. Non 
seulement on ne les obligeait pas de 
confesser les mourants, mais on le 
leur défendait. Dans leur humilité 
héroïque, ils se fi rent tout au moins 
gardes-malades ; ils embrassèrent la 
mort.

Un autre volontaire immortel, dont 
le nom ira d’âge en âge, c’est le che-
valier Roze, intrépide, inventif, et 
homme aussi d’exécution. Il donna 
sa fortune, donna mille fois sa vie à 
des dangers terribles, où tous périrent. 
Il en revint.

L’évêque comptait sauver la ville en 
la dédiant au Sacré-Cœur. Le 16 août, 
il fi t avec tout le clergé une procession 
terrible, à grand spectacle d’expiation, 
de pénitence. Prêchant que le fl éau 
était un châtiment céleste, il frappa 
les esprits, brisa les cœurs brisés, 
montra, derrière la mort, les suppli-
ces éternels. Il accablait les simples, 
les pauvres gens crédules, les faibles 
femmes craintives, déjà éperdues de 
remords. Les frayeurs aggravèrent la 
peste. Tels qui mouraient chez eux 
tout doucement ne se résignèrent plus. 
On en vit qui, désespérés, furieux, se 
crurent damnés d’avance et se jetèrent 
par les fenêtres. Beaucoup de pauvres 
créatures délaissées eurent tellement 
peur dans leurs maisons, où tout était 
mort, qu’elles sortirent, vinrent criant, 
pleurant sur les places, dans leurs lam-
beaux, dans leurs linceuls.

Cette chose effroyable éclata le 
20 août. Tout se remplit de spectres 
ambulants. Nouveau malheur. Ces 
abandonnés qui ne rentraient plus 
dans leurs maisons pleines de morts, 
restaient la nuit exposés aux froides 
rosées, aux intempéries violentes du 
brutal climat de Provence. L’éruption 
ne se faisait plus. La mort était cer-
taine. Ils demandaient d’être reçus 
la nuit, par charité, dans les églises 
qui les eussent abrités du vent. Mais 
le clergé, l’évêque, eurent scrupule 
de les profaner en y recevant ces 
malades qui bientôt devenaient des 
morts. Donc, nul abri que l’auvent 

fortuit de certaines boutiques, le 
dessous de quelques balcons. Mais les 
propriétaires ne leur accordaient pas 
même cette faible hospitalité. Même 
le banc devant la porte, sans abri, on 
l’interdisait (honteuse barbarie) en 
l’enduisant d’ordures ! Repoussés ils 
restaient donc au milieu des places, 
couchés sur le pavé dans les froides 
nuits, les mourants près des morts, à 
côté de cadavres demi-dissous, diffor-
mes. Parfois on rencontrait appuyée 
contre un mur une fi gure immobile, 
un corps pris par la mort dans cette 
attitude même, qui semblait méditer 
sur son triste abandon.

L’autorité municipale était inégale à 
sa tâche. Marseille avait le droit de se 
gouverner elle-même. On respecta ce 
droit, et beaucoup trop, en agissant 
fort peu pour elle. Sauf les médecins, 
envoyés le 12 août, avec une somme 
d’argent à laquelle Law avait con-
tribué, le gouvernement s’abstint. Il 
n’agit fortement qu’à mesure que la 
peste s’étendit vers le Nord, et lorsqu’il 
craignit pour lui-même.

Son premier soin, dès l’origine, devait 
être de créer, non par les ressources lo-
cales, mais par celles de l’État, nombre 
de petits hôpitaux, de pavillons bien 
isolés, où la foule se fût divisée. Il les 
fallait surtout abrités du vent aigre 
qui tuait sans rémission. Les tentes 
que la ville dressa d’abord hors de ses 
murs, dans une exposition très froide, 
livraient précisément les malades à son 
infl uence. Ils aimaient mieux rentrer, 
mourir au centre de la contagion. Un 
nouvel hôpital qu’on bâtit dans la ville 
par le travail des Turcs, ne fut achevé 
qu’en octobre. Donc, en août, en sep-
tembre, la masse vint se concentrer 
dans l’unique et étroit asile, dans 
l’ancien hôpital. On se battait aux 
portes pour entrer. Nul n’en sortait 
vivant. Ceux qui y soignaient les ma-
lades, les voyant mourir tous, se fi rent 
peu de scrupule (pour avoir plus tôt les 
dépouilles) d’accélérer cette mort iné-
vitable. L’infi rmier devint assassin.

Un vaste assassinat se fi t. On avait 
entassé trois mille enfants abandon-
nés à l’hospice des Enfants-Trouvés. 
Là, comme à l’hôpital, la féroce spé-
culation s’établit sur la mort. Les trois 
mille y moururent de faim !

DEMAIN : La bataille de Rosbach
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